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 À l’Ange, messager du Ciel,
 qui m’est apparu sous l’apparence d’une femme
 pour me guider tout au long de mon chemin.
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			Après la publication du livre La Prophétie de la femme-­médecine, de nombreuses femmes ont commencé à parcourir le chemin afin de retrouver leur féminité. Certaines ont réfléchi sur leur rôle de femme, d’autres appliquent les enseignements de ce livre ou cherchent des solutions à leurs problèmes dans certains endroits du monde.

			À travers l’expérience fascinante de Kantu, l’essence de l’âme féminine a résonné dans le cœur de milliers de femmes et les a poussées à chercher leur vrai pouvoir dans la réalité quotidienne. Les pages qui suivent rendent un hommage à l’amour inconditionnel. Cette force mystérieuse qui nous permet d’entrer dans un monde magique, de voyager d’une dimension à une autre et d’affronter toutes sortes de dangers afin de maintenir l’amour vivant.

			Nous sommes tous des voyageurs inlassables dans le temps et dans l’espace et nous tentons de nous baigner dans la lumière divine de l’amour qui illumine la vie. C’est précisément dans les nuits obscures, entachées par les égoïsmes, que jaillit le pacte conçu pour tuer le charme et la magie de l’amour. Ainsi glisse la barque du mariage, parmi les crêtes et les abysses de l’océan de la vie, qui finit par sombrer.

			De cette façon, l’être humain oublie sa condition divine et coupe le pont de l’arc-en-ciel qui lui permet d’unir le Ciel à la Terre. L’homme, excessivement matérialiste, couvre de boue le temple de l’amour, qui lui permettrait d’entrer en communion avec le divin, et fait oublier à la femme la raison de son existence et sa sacralité.

			Le destin d’une femme n’est pas simplement de faire des enfants, d’être esclave du foyer ou un jouet de la passion des hommes. Le but de sa vie est de participer pleinement à l’enseignement de l’amour, d’œuvrer pour la construction d’un monde de roses et de jasmins. Elle désire concevoir un monde d’amour et de beauté, où les anciennes qui ont vécu leur jeunesse, avec les jeunes qui mûriront, s’échangent idées, pensées, expériences et divulguent les bases d’une nouvelle société où la priorité est l’amour.

			Cela est possible uniquement si l’on considère le mariage comme l’école de l’amour et du bonheur. Dans la société actuelle, le mariage n’est qu’une institution sociale, où les couples parviennent à grand-peine à obtenir quelques miettes de bonheur. Être heureux ou malheureux est un procédé d’éducation spirituelle, un réveil de la conscience de l’être. Ce n’est qu’en utilisant l’énergie du cœur que nous pouvons contribuer à l’élévation spirituelle de l’homme et de la femme.

			Les aventures que vit Lara, l’héroïne de ce livre, sont des événements qui se déroulent au sein d’une société en mutation, dans laquelle l’homme et la femme vivent en conflit. Quelque chose que beaucoup de femmes ont expérimenté silencieusement et patiemment : aimant, souffrant, se démenant pour garder leurs enfants et cheminer aux côtés d’un homme aimant.


			Lara, pour être heureuse et devenir une femme réalisée, mettra toute sa volonté dans ce combat et luttera jusqu’au bout, affrontant les difficultés rencontrées sur son chemin.

			Toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé est une pure coïncidence.

			Mamani


		




		

			CHAPITRE PREMIER

			

			Les illusions peuvent
 te conduire à ta perte
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			Le vent commença à souffler avec plus de force, soulevant les cheveux de Lara De Santis, et les grains de poussière transportés dans l’air arrivèrent jusqu’à ses dents. Alors qu’elle se réveillait, elle eut la sensation d’avoir du sable sur les lèvres et entre les dents, et, seulement à ce moment-là, elle prit conscience qu’elle se réveillait d’un profond sommeil.

			Sa bouche était sèche, sa langue pâteuse et elle avait très chaud. Elle tenta de se lever mais elle ne parvenait pas à bouger, quelque chose l’en empêchait. Elle fit un effort pour lever la tête, réussissant à la soulever un peu. Alors elle se rendit compte que ce n’était pas un rêve. Elle était attachée, pieds et mains, à quatre piquets cloués au sol. Son corps de femme formait un X qui indiquait les quatre points cardinaux.

			Le soleil au zénith témoignait qu’il était déjà midi et elle se trouvait dans un désert d’où l’on n’apercevait que terre et ciel. Avec beaucoup de difficulté, elle souleva un peu plus la tête pour tenter de comprendre où elle était et pourquoi elle se trouvait ainsi entravée. Observant le paysage, autant que pouvait le lui permettre le mouvement limité de sa tête, elle vit autour d’elle la terre blanche et rougeâtre, et des pierres de dimensions régulières parmi d’autres plus petites.

			Elle était étendue là, sur cette terre, qui faisait un peu penser aux vestiges d’une grande construction en forme de rectangle, dont il ne restait que les ruines indiquant l’ancienne existence des murailles. Vers ses pieds, à environ dix mètres, se trouvait une table rectangulaire en pierre, assez large pour qu’une personne puisse s’allonger confortablement. À sa droite et à sa gauche s’élevaient deux monolithes de pierre représentant de grotesques êtres humains. Malgré ses efforts, elle ne réussissait pas à distinguer clairement ce qu’il y avait à sa tête. Cela ressemblait à un genre d’autel à sacrifices. Que faisait-il là ?

			Elle émergea complètement de la torpeur dans laquelle elle se trouvait et tenta de se libérer de ses liens. C’est alors qu’elle se rendit compte que ses bras et ses jambes étaient étroitement liés par des lacets de cuir auparavant mouillés afin de mieux serrer. Le soleil ardent les séchant, ils rétrécissaient de plus en plus, chaque mouvement pour se libérer lui causait encore plus de douleur, car les sangles pénétraient dans la chair, la blessant.

			À ce moment-là, sa mémoire revint. Mama Maru, la curandera qui l’instruisait, l’avait obligée à boire un bol entier d’une infusion d’herbes préparée le matin. Lara l’avait bue et fut gagnée par le sommeil. Maintenant, elle se trouvait dans ce lieu, couchée sur le dos, sans pouvoir en connaître la raison. Depuis de nombreux jours, elle vivait avec la vieille curandera, qui, malgré son âge, gardait la vigueur d’une femme adulte et l’agilité d’une jeune fille. Mama Maru lui avait donné la tasse en la regardant fixement dans les yeux et lui avait dit : « Bois ! Ce liquide t’aidera à donner une direction à ta vie en t’éclaircissant les idées. »

			Elle s’était méfiée en buvant cette potion, parce que la tasse qu’elle lui avait présentée était un peu sale. Ce bol lui donnait envie de vomir, elle qui depuis toujours aimait la propreté et avait la manie des couverts propres et brillants. Mais le comportement décidé de Mama Maru et son ton déterminé l’obligèrent à boire une gorgée.

			Elle sentit une étrange saveur, un peu acidulée, légèrement épicée, un goût inconnu pour son palais. Une sensation de nausée se répandit dans sa bouche, mais Lara était décidée à obéir et préféra avaler la potion d’un trait pour en finir au plus vite.

			Et ceci devrait vraiment m’aider à trouver mon chemin ?, pensa-t-elle avant de boire. Elle se trouvait dans ce village depuis de nombreuses semaines non pour faire du tourisme, mais pour méditer, réfléchir et chercher un sens à sa vie.

			Depuis plusieurs mois, Lara savait où aller et ce qu’elle voulait, maintenant elle était perdue et troublée. Elle se comparait à un navire sur un océan agité, sans capitaine, ni boussole, ni cartes. Sans savoir vers quel port se diriger, elle était à la dérive. Elle n’avait aucune idée de ce que serait sa vie, n’avait aucun but et ne savait plus ce qu’elle désirait vraiment.

			—	Bien sûr ! Tu as besoin de cette boisson, tu en verras l’effet rapidement.

			Dès qu’elle entendit cette affirmation, elle but tout le contenu du bol d’un trait et le rendit à Mama Maru qui la surveillait. Alors elle discerna sur le visage de la vieille curandera un sourire sarcastique, puis elle ne se rendit plus compte de rien. Elle se retrouvait pieds et poings liés, étendue à terre, sous ce soleil brûlant, tourmentée par une soif redoutable.

			Le soleil au zénith indiquait midi et dardait ses rayons puissants. Ses vêtements surchauffés la protégeaient d’une insolation, néanmoins son dos suintait de sueur émanant de ses épaules. Lara sentit son visage se raidir, le croyant recouvert d’une chose inconnue sans pouvoir vérifier puisqu’elle était entravée ! Elle ne parvenait qu’à lever la tête et à regarder tout autour afin de comprendre où elle se trouvait, couchée parmi ces ruines, sur cette immense plaine déserte où l’on n’apercevait aucune trace de végétation. 

			Tout n’était que terre et pierre et formait un paysage quasi lunaire. Au loin se profilaient, estompées dans la brume, les montagnes de couleur gris plomb, qui leur donnait un aspect mystérieux. Elle reposa sa tête devenue lourde. La forte lumière l’aveuglait. Levant les yeux, elle vit des vautours tournoyant autour du soleil, ces oiseaux noirs, une vingtaine, charognards cherchant des cadavres pour s’en repaître. Parfois, ils attaquent celui qui est sans forces ou immobile et incapable de se défendre. Une idée angoissante prit possession du mental de Lara : était-elle là parce qu’elle devait mourir ?

			—	Oh, mon Dieu !, s’exclama la prisonnière. Pourquoi suis-je ici ? Que m’arrive-t-il ? Pourquoi m’a-t-on attachée ainsi ?

			Peu soucieux de ces questions et de ces lamentations, les vautours continuaient leur ronde maléfique, se rapprochant de plus en plus d’elle. À présent, elle pouvait les voir clairement, à une vingtaine de mètres, et s’ils continuaient à se rapprocher ainsi ils seraient rapidement à quelques mètres seulement, puis…

			Dans son imagination, elle se voyait déjà dévorée petit à petit à coups de becs voraces. Ils commenceraient par les viscères, puis le reste, et ne laisseraient que les os. Une épouvantable torpeur s’empara d’elle. Elle ne voulait pas mourir ainsi !


			—	Au secours, aidez-moi !, cria-t-elle de toutes ses forces. Mama Maru, Mama Maru, où es-tu ? Détache-moi !

			L’écho de sa voix se perdit dans le lointain de ce désert silencieux.

			—	Mama Maru, Mama Maru, la blague a assez duré. Je t’en supplie, détache-moi !, s’exclama-t-elle à nouveau, désespérée.

			Personne ne lui répondit, le silence quasi total laissait percevoir le bruissement des ailes des vautours. Une légère brise s’amusait dans ses cheveux ébouriffés et souleva un peu de poussière qui retomba sur son visage.

			Lara tenta de libérer une de ses mains des lacets de cuir, mais se rendit compte qu’elle était étroitement liée au piquet et qu’elle n’avait aucune possibilité de se détacher. Elle essaya avec l’autre bras, fit de même avec les jambes, et, après de nombreux efforts exténuants, elle comprit qu’elle était bien attachée, fixée à terre par les quatre piquets profondément ancrés dans le sol.

			Elle regarda ses pieds pour la deuxième fois, et, considérant la grande table de pierre rectangulaire, songea à sa mort. Alors lui vinrent les pensées les plus sombres, se souvenant de ses études sur les sacrifices humains en Amérique. La dernière découverte des archéologues sur l’Ampato, une montagne de neige éternelle au sud du Pérou, lui restait en mémoire. Leurs fouilles avaient mis au jour le corps d’une jeune femme sacrifiée aux dieux. Était-ce là son destin ? Être immolée sur cette table ?

			Elle tenta de chasser cette inquiétante pensée. Mais, plus le temps passait, plus cela pénétrait insidieusement dans son esprit, s’imaginant déjà traînée vers cet autel des sacrifices autour d’un groupe d’Indiens qui dansaient rituellement pour l’inciter à mourir avec bravoure et dignité, alors qu’un docte prêtre muni du Tumi, couteau cérémoniel andin, l’éventrait d’un seul coup de lame et lui extirpait le cœur encore palpitant.


			—	Non, non, se dit-elle, cela ne peut pas être ma fin, ce n’est qu’un mauvais tour de Mama Maru. Elle reviendra et me libérera.

			Elle attendit encore patiemment, sans apercevoir la vieille curandera. Le vent se mit à souffler d’ouest en est, prédisant l’arrivée du coucher de soleil. Elle avait soif, mais s’apaisa, voyant les vautours disparaître.

			Malgré tout, au fil des heures, les pensées négatives reprirent place dans sa tête. Elle était en danger, elle avait un problème. Elle cherchait un moyen de s’en sortir, elle ne pouvait pas mourir ainsi, elle devait trouver une solution. Elle tenta de trouver une issue pour échapper à ce piège indéfectible, dans ce désert silencieux, loin de la civilisation et de tout être humain.

			La douleur, la soif, le fait d’être ancrée à terre ne lui permettaient pas de trouver une échappatoire. Sans parler de la peur des animaux sauvages et des reptiles qui vivent dans ces lieux inhabités ! Elle avait surtout les serpents en horreur, imaginant comment ils ramperaient peu à peu vers elle, et sachant combien certains d’entre eux étaient venimeux. Une seule morsure, et tout serait fini.

			Désespérée, elle cria, demandant de l’aide, elle s’en remit à la miséricorde humaine. Ne recevant aucune réponse, de colère, elle hurla des mots obscènes et, maudissant tout le monde, elle se laissa aller aux larmes. Elle tenta à nouveau de défaire ses liens et elle sentait à chaque fois que les lacets de cuir se resserraient davantage, lui sciant les poignets. Se sentant impuissante, découragée et abandonnée, elle recommença à pleurer et à crier. C’était un tour cruel que lui avait joué Mama Maru. Elle se souvint alors être là à cause d’un homme, son mari. Elle s’était tant sacrifiée pour lui, et en guise de remerciement il la trahissait avec une autre femme. Pour fuir ce souvenir, elle était arrivée sur les terres lointaines du Pérou et se retrouvait allongée sur cette plaine désolée et déserte. Elle se rappela autre chose : seules leurs traces de pas avaient marqué ce lieu. Elles avaient marché jusque-là après voir été déposées par un camion de la mine devant un chemin praticable. Mama Maru lui avait dit, alors qu’elles s’enfonçaient dans cette plaine inhospitalière :

			—	Tous les quinze jours, si nous avons de la chance, un camion passe par ici, mais la plupart du temps ce n’est pas le cas.

			Si personne ne parvenait à la libérer, ce lieu deviendrait sa tombe. Les charognards reviendraient et tourneraient patiemment au-dessus d’elle, attendant qu’elle soit vaincue par la soif jusqu’à la mort, et en feraient leur banquet. À chaque cercle, les oiseaux noirs s’approchaient davantage. Lara les regardait tournoyants et menaçants, toujours plus proches. Maintenant, elle voyait leur bec couleur plomb, leur cou rouge, les ailes noires et déployées se terminant telle une main ouverte. Les vautours planaient majestueusement, attendant le moment propice à l’attaque. Lara perdit tout espoir et recommença à pleurer, inconsolable. Quelques larmes coulèrent jusqu’à sa bouche et ces gouttes salées adoucirent en partie ses lèvres. Soudain les vautours s’enfuirent rapidement.

			Lara perçut un bruit de pas allant crescendo, et tenta de tourner la tête sans y parvenir. Ces pas qu’elle entendait derrière elle, retentissant chaque fois de manière plus forte et continue, ne pouvaient être que ceux de Mama Maru. En effet, elle aperçut une ombre coiffée d’un chapeau, vêtue d’une jupe et les épaules couvertes d’un châle. Il s’agissait donc d’une femme.

			Lara se calma, voyant Mama Maru lui verser un peu d’eau sur ses lèvres sèches. Elle absorba quelques gouttes qui atténuèrent sa grande soif et la firent revenir à la vie.

			—	Bois par petites gorgées, car c’est tout ce que tu auras.Tant que tu n’apprendras pas à comprendre la vie, tu resteras ainsi !, s’exclama froidement la curandera.

			Lara scruta les yeux de Mama Maru pour en examiner l’expression. Elle y sentit une forte et ferme détermination. Maintenant, elle se savait entre ses mains et ne pouvait rien faire physiquement pour se libérer. Elle ne pouvait qu’utiliser son intelligence pour se sortir de ce piège, aussi lui demanda-t-elle :

			—	Pourquoi m’as-tu attachée ici ? Dans quel but m’infliges-tu cela ? Pourquoi me martyrises-tu ?

			—	Tu vois ? Tout ce que tu sais faire c’est demander, te lamenter, pleurnicher. Tu ne sais pas tirer profit des leçons de la vie, répondit la curandera. Tu es ici parce que tu veux être une vraie femme, tu as demandé de faire partie du groupe des femmes qui affrontent vraiment tout, qui luttent pour vaincre les adversités et qui sont capables de surmonter tous les obstacles qui s’opposent à elles. Mais tu n’apprends rien.

			—	Libère-moi et sors-moi de là.

			—	Tu ne sais faire que cela, donner des ordres. Si l’on ne t’obéit pas, tu supplies, demandes sans jamais rien donner de toi, répondit paisiblement Mama Maru.

			—	Que puis-je donner dans cet endroit et dans la situation dans laquelle je me trouve ?!, cria-t-elle, en colère, oubliant ses épaules et ses fesses engourdies par les nombreuses heures qu’elle avait passées couchée sur le dos.

			—	Réfléchis, analyse, pense et médite sur ta vie, et essaye avant tout d’être pratique. La vie, tu dois la vivre maintenant, sans perdre de temps à ruminer sur ce que tu aurais pu faire et que tu n’as pas fait ou en te préoccupant du lendemain. Tu veux résoudre facilement ton problème avec une formule magique que je devrais te donner. Tu veux comprendre la vie sans la vivre, simplement en utilisant le mental sans le corps, la théorie sans la pratique. Tu ne veux pas mettre en pratique l’expérience.

			—	Je ne te comprends pas, cela n’est pas une façon de me l’enseigner, de plus je n’ai pas demandé ce genre de torture.

			—	Tu as raison, pour toi ce sont des tortures. Pourtant, c’est une forme d’enseignement et une leçon dans la douleur pour que tu puisses t’en souvenir pour toujours. C’est parfois à travers les dures leçons de la vie que l’homme et la femme grandissent et acquièrent une plus grande sérénité et la capacité d’affronter les problèmes futurs.

			—	Détache-moi, s’il te plaît, libère-moi, et je m’en irai d’ici, je ne resterai plus jamais avec toi.

			Mama Maru riait, comme si cela lui était égal de la voir souffrir, puis lui dit :

			—	Tu vois ? Tu continues à être la petite fille de toujours, tu n’as pas mûri, tu veux être une vraie femme, sans penser que les vraies femmes tirent des leçons de l’adversité.

			—	Que puis-je apprendre dans cet endroit, au milieu de la terre et de la poussière, sous ce soleil qui me brûle ?

			—	Ta vie est ainsi faite, tu te sens pieds et poings liés, tu es entravée par toutes sortes de pensées, de sentiments et de nombreux prétendus besoins qui te bloquent. Regarde vers le ciel, là, il y a les vautours, tu n’as vu que le côté négatif de ces volatiles et tu penses qu’ils sont uniquement là pour dévorer ton cadavre. Tu n’as rien compris. Comme il existe ces oiseaux noirs, qui se nourrissent de charognes, ainsi il existe les pensées négatives, qui menacent notre mode de vie. Ces idées noires virevoltent, tels des vautours, et tournent toujours en rond dans ta tête.

			Mais tu ne fais rien pour les éloigner, de même que tu n’as rien fait pour chasser les vautours. Montre que tu es vivante, crie, hurle, et ils comprendront que tu n’es pas morte, ils s’en iront ailleurs. Cela vaut pour ton mental, prouve-lui que tu es décidée à ne plus être pessimiste, négative, car un jour ces pensées te dévoreront et te détruiront la vie.

			Lara percevait maintenant les deux facettes de la situation. D’une part, elle se considérait comme prisonnière, sur le point de mourir, allant vers sa propre destruction, d’autre part, il y avait cette femme vêtue pauvrement, la chevelure grisonnante, le visage sillonné de rides, les yeux exprimant une grande détermination, le port majestueux d’une trentenaire, lui donnant des leçons par la douleur. Jamais elle n’aurait pu imaginer que cela puisse exister.


			Alors lui revinrent à l’esprit toutes les pensées négatives habituelles. Elle avait peur, une peur malsaine de subir des torts et, à cet effet, elle avait contracté une assurance ; de plus, craignant de perdre son travail, elle avait souscrit une autre assurance pour cela, de manière à toujours avoir des revenus garantis.

			Elle cherchait à faire taire sa peur en se voilant la face, sans jamais l’affronter. Avec Mama Maru, elle se devait de faire front à des situations très difficiles et, malgré sa peur, elle fit face aux problèmes…

			Elle se souvint que pour arriver chez cette femme, à cheval, elle avait dû franchir d’étroites gorges et sentiers de montagne, accompagnée par un homme. Ainsi avait-elle rencontré cette ancienne curandera qui, selon les dires, était une maîtresse de vie.

			Mama Maru s’éloigna, la laissant seule avec ses pensées. Cette fois, Lara sut qu’elle n’était pas en danger de mort. Elle recevait une leçon pratique dans son corps physique, une leçon dure et douloureuse la blessant aux mains et aux pieds. Jamais elle ne pourrait oublier cela.

			Méditant sur sa vie, elle constata qu’effectivement ces pensées sombres et bornées revenaient sans cesse tourbillonner dans sa tête.

			L’image décrite par Mama Maru resta profondément imprégnée en elle et, pour la première fois, au lieu d’éprouver de la colère envers cette femme, elle la comprit. Ses leçons de vie, loin d’être théoriques, étaient de caractère pratique et l’amenaient à méditer. Elle réfléchit sur de nombreux passages de sa vie : l’enfance, la jeunesse et l’âge adulte. Elle cherchait à y trouver un sens ; par moments il lui semblait avoir compris, et subitement tout redevenait confus.

			Le vent et la terre continuaient à se jouer du corps immobile de Lara, mais cela n’avait plus d’importance, maintenant elle était décidée à donner un autre sens à son existence. Quelques heures plus tard, Mama Maru arriva, apportant de quoi boire et manger, et la libéra de ses liens. Massant ses poignets endoloris, faisant quelques mouvements pour assouplir ses membres engourdis et secouant la poussière de ses vêtements, Lara écouta la curandera :

			—	Assieds-toi près de cette table de pierre, c’est là que nous mangerons notre repas. Bois l’eau à petites gorgées, et non d’un trait, car cela te rendrait malade.

			Déjà le soir tombait quand les deux femmes s’assirent. Lara continuait à se masser pour retrouver la mobilité de ses membres. Mama Maru posa une couverture sur la table où il y avait de la nourriture déshydratée, la ration habituelle des voyageurs.

			La jeune étrangère, libérée, put observer le panorama : tout était fait de pierres, de terre et de quelques arbustes de-ci, de-là, d’à peine un peu plus d’un mètre. Le lieu manquait d’eau, mais Mama Maru avait apporté avec elle une gourde afin de la désaltérer.

			Pendant qu’elles mangeaient en silence, Lara se mit à réfléchir sur les paroles de Mama Maru. Les mêmes conseils lui avaient été donnés par un psychologue milanais sur la façon d’affronter ses problèmes. Elle ne les comprenait pas alors, faute d’expérience, mais maintenant elle sentait combien cet enseignement était vivant, réel, basé sur la pratique, même s’il était parfois brutal, et cela resterait gravé dans sa chair et dans son esprit. Regardant l’horizon, elle écoutait Mama Maru parler.

			—	Si tu penses bien, tout ira bien, si tu penses mal, tout ira mal, la loi de la vie est ainsi. C’est toi qui choisis ce que tu veux de l’existence. Accumule des pensées négatives en toi, pense au malheur, et les malheurs arriveront car tu les auras voulus.

			Lara se raidit à l’écoute de ces paroles, puis, se tournant lentement vers l’aînée, elle l’observa attentivement, car elle ne la croyait pas encore.

			—	Veux-tu dire que, par mes pensées, je peux influencer le cours de ma vie ? demanda-t-elle un peu déroutée, oubliant les épreuves de la journée.


			—	Bien sûr ! Tes pensées positives ou négatives peuvent te conduire vers différentes directions et peuvent modifier ton existence future. Pour t’aider à comprendre, je vais te raconter une histoire…

			Une femme vivait avec ses filles dans une cabane, près de la mer. Elles étaient seules et loin du village des pêcheurs. La mère regardait toujours vers l’océan, attendant le retour d’un bateau : celui de ses trois frères et de son époux, tout quatre pêcheurs, sortis en mer bien avant le coucher du soleil, accompagnés d’autres hommes. Tous les chalutiers rentrèrent, mais le leur ne revint jamais.

			La femme aimant très fort son mari et ses frères crut toujours à leur retour, refusant de croire à leur disparition. La mer n’ayant jamais rendu leurs corps, elle espérait toujours les voir apparaître d’un moment à l’autre. Quand il était parti, son mari l’avait laissée seule avec ses trois fillettes à élever. Elle dut affronter bien des difficultés pour les nourrir, ne voulant pas quitter cette cabane. D’ailleurs, ne sachant où aller, même si de nombreux mois étaient passés, elle attendait leur retour et se nourrissait d’espoir, regardant incessamment vers la mer. Avec le temps, cela devint une habitude.

			Quand elle n’avait pas de quoi manger, elle allait au port, aidait les pêcheurs qui revenaient avec leur embarcation pleine de poissons, et, en guise de salaire, ils la payaient en nature. Ainsi nourrissait-elle la famille, et, quand les poissons étaient nombreux, elle les salait, les séchait et les vendait dans un village à l’intérieur des terres. Avec l’argent de la vente, elle achetait des provisions qui l’aidaient à vivre, bien que modestement. Toujours dans l’attente d’un retour possible, elle ne bougeait pas de la cabane en ruine.

			Les années passèrent, les filles devinrent des jeunes filles et voulaient s’ouvrir à la vie, c’est pour cela qu’elles lui demandaient :


			—	Pourquoi nous attacher à cet endroit ? Pourquoi n’allons-nous pas en ville ? Pourtant la mère ne voulait pas partir, car elle s’était désormais habituée à cette vie, et pour les calmer et éviter qu’elles ne s’en aillent et ne l’abandonnent, elle s’était inventé cette histoire :

			—	Votre père est un valeureux marin, il voyage autour du monde à la recherche de terres nouvelles et ne tardera pas à revenir. Avant de partir, il s’était entendu avec trois gouvernants d’îles lointaines. Un jour vous épouserez leurs fils. Dans chaque île grandit un jeune garçon qui est le prince héritier du gouvernant, et, quand il sera grand, il viendra demander votre main. Se tournant vers l’aînée, elle dit :

			—	Un jour, un beau et riche prince partira de l’une de ces îles et arrivera sur un bateau d’or et me demandera ta main. Tu l’épouseras et partiras avec lui dans son île, tu seras heureuse et auras tout ce que tu désires.

			La jeune fille, ingénue et innocente, crut tout ce que lui disait sa mère et ne se plaignit plus. Maintenant, elle vivait dans l’illusion et, à partir de ce moment, elle aussi se mit à regarder en direction de la mer.

			Elle fit la même chose avec la deuxième fille et lui dit :

			—	Dans une autre île vit un prince qui t’est destiné, lui aussi est beau et riche. Un jour, il viendra te chercher sur un bateau d’argent et t’épousera. Tu dois seulement attendre et avoir confiance : cela arrivera, n’en doute pas ; ce jour arrivera, et tu seras une princesse. Tu seras vêtue luxueusement et tu auras tout ce dont tu manques aujourd’hui.

			—	Et serai-je heureuse ?

			—	Bien sûr ! L’île est un paradis plein d’arbres, de fleurs et d’oiseaux qui chantent nuit et jour. Tu seras enchantée. Là, tu trouveras tout ce que tu désires.

			La deuxième fille rêva de son prince charmant et ne se plaignit plus. Comme sa grande sœur, elle attendait l’arrivée de son promis en regardant la mer.


			La mère parla avec douceur à la troisième fille, et, comme aux deux premières, elle chercha à lui inculquer l’espoir d’un futur meilleur :

			—	Ton fiancé arrivera d’une île de corail sur un très beau bateau de cuivre. Il t’emmènera sur l’île la plus lointaine, qui est la plus belle de toutes. Là, tu vivras dans un palais de corail et d’émeraudes, aux balcons majestueux, aux grandes fenêtres garnies de rideaux royaux. Tu seras très heureuse et tu te délecteras des petits plats les plus exquis de la terre.

			La cadette, ayant confiance en sa mère, crut en ses paroles, et, rejoignant ses sœurs, s’imagina un très bel avenir. Souvent tenaillées par la faim et vêtues de haillons, l’espoir que leurs princes viendraient un jour les chercher et changeraient leur destin était un soutien.

			Durant ces années d’attente, de nombreux bateaux passèrent sans jamais s’arrêter sur cette plage. Mais voilà qu’un jour elles aperçurent, tanguant dangereusement, une embarcation parée d’or, d’argent et de cuivre qui se dirigeait vers la cabane.

			—	Regardez !, dit l’aînée, sautant de joie…

			—	Finalement, il est arrivé ! C’est le bateau de mon prétendant et il vient me chercher.

			Mais la cadette s’exclama, un peu envieuse :

			—	Tu te trompes, c’est moi qu’il vient chercher !

			La benjamine ne dit rien et se contenta d’observer le bateau. Les sœurs aînées se disputèrent pour savoir laquelle des deux serait l’élue. Voilà qu’elles virent le bateau se diriger vers la falaise, et se fracasser sur les rochers. L’homme qui était à bord tomba à la mer et fut sur le point de se noyer.

			Les sœurs aînées continuaient de se disputer sans penser à le secourir. Mais la benjamine, s’apercevant du risque que courait l’homme, se jeta immédiatement à l’eau. Nageant vigoureusement et au risque de sa vie, elle aida l’inconnu à arriver sur la plage. Le naufragé resta étendu sur le sable, quasi inconscient, sonné, les vêtements déchirés et le visage blessé.

			Les sœurs aînées s’approchèrent, observèrent l’homme évanoui, et, le voyant en piteux état, s’exclamèrent :


			—	C’est un simple naufragé !, dit la plus grande, hautaine. Ce n’est pas mon promis, il est habillé trop pauvrement.

			—	Ce n’est pas le mien non plus, ce n’est pas un prince, dit la cadette d’un regard méprisant.

			La benjamine, en revanche, sans prêter attention aux paroles de ses sœurs, inquiète pour le sort du blessé, nettoya ses blessures et lui banda le front. À son réveil, elle resta à ses côtés, le soigna et sentit naître de la sympathie pour lui. Quand l’homme réussit à se lever et eut la force de marcher, elle le conduisit jusqu’à leur cabane.

			À ce moment-là, la mère était partie travailler au port. Attendant son retour, les trois sœurs parlèrent de leurs prétendants arrivant des îles lointaines. Au coucher du soleil, la mère revint et vit ses filles en compagnie de cet étranger. Elle se méfia, et, inquiète du temps qu’il avait passé avec elles, le conduisit hors de la cabane.

			—	Pourquoi es-tu ici, d’où viens-tu et que veux-tu ?, lui demanda-t-elle agacée, sans prendre garde aux blessures ni aux guenilles du naufragé.

			—	Un orage m’a jeté sur cette plage, et j’ai eu la malchance d’échouer sur cette côte. L’une de tes filles m’a sauvé la vie, lui répondit-il. En attendant ton retour, j’ai écouté avec surprise les étranges histoires que racontent tes filles. Elles m’ont parlé d’hommes puissants qui arriveront d’îles lointaines pour venir les chercher et les épouser. J’ai navigué sur toutes les mers et j’ai été dans de nombreuses îles, la majeure partie d’entre elles sont désertes, il n’y a personne qui soit riche, seuls les oiseaux marins y vivent. Pourquoi les tromper ainsi ?

			—	J’ai mes raisons, et cela ne te regarde pas. Que leur as-tu répondu ?

			—	Que je suis l’un des promis.

			—	Tu es un menteur !, s’exclama la mère, désespérée, et, immédiatement après, laquelle t’a accepté ?

			—	Les plus grandes m’ont dit que je ne suis pas leur promis. La plus jeune m’a regardé dans les yeux et m’a dit que je lui plaisais et que je pouvais devenir son époux…


			—	Moi, je lui dirai que tu n’es pas son promis, menaça la mère, s’apprêtant à appeler la benjamine.

			Mais le jeune homme, très ferme dans son propos, car il était tombé amoureux de la jeune fille et voulait l’épouser, lui dit :

			—	Écoute-moi, je ne dirai pas la vérité à tes autres filles si tu me permets d’épouser la benjamine. En outre, je suis un pêcheur actif, travailleur, je possède deux bateaux et ta fille me plaît. Je veux l’épouser, et je te promets que je la rendrai heureuse.

			La mère, entendant cela, ne sut que répondre, elle avait peur de la vérité. Elle demanda donc à la benjamine ce qu’elle pensait de cet homme et si elle désirait l’épouser. La jeune fille répondit :

			—	Maman, je ne veux pas continuer à espérer, cet homme me plaît, j’en suis amoureuse et j’accepte de l’épouser.

			La mère, voyant sa détermination, ne put que donner son consentement pour le mariage. Quelques jours plus tard, les noces furent célébrées et les deux jeunes gens partirent vers le pays natal du mari. Les sœurs continuèrent à attendre leurs promis et restèrent aux côtés de la mère jusqu’à sa mort. Et, pendant tout ce temps, elles continuèrent à se faire des illusions. Elles trouvaient toujours un moment pour monter sur la falaise et regarder en direction de l’océan, espérant ainsi apercevoir l’arrivée de leurs promis.

			Seules, fatiguées d’attendre, elles parlèrent entre elles de la longue attente. La sœur aînée dit :

			—	Si nos prétendants ne sont pas encore venus, il faut forcément aller les chercher.

			—	Et comment y arriverons-nous ?

			Elles se regardèrent, inquiètes, car elles étaient déjà devenues deux vieilles femmes et avaient perdu leur force. Durant toute la vie, l’espoir les avait soutenues. Mais, maintenant, elles comprenaient qu’elles ne pouvaient plus attendre, car le temps passait.

			—	Ils nous attendent encore, se dirent-elles, s’encourageant.


			—	Nous devons trouver quelqu’un qui nous conduise vers eux, dit la plus grande.

			—	Je suis d’accord avec toi, n’hésitons pas, allons les chercher, dit la seconde.

			Ainsi, les deux femmes se mirent à désirer intensément aller vers les îles pour réaliser leurs rêves. À ce moment, un vieux bateau passa près de la côte. Cette embarcation passait par là depuis de nombreuses années. Elles agitèrent toutes les deux les mains, signalant qu’elles voulaient monter à bord.

			Quand le bateau s’approcha de la plage, elles virent le timonier à la barre. Il ressemblait à un vieux pêcheur vêtu de gris, le visage à peine visible.

			Il arriva vers elles malgré le vent violent qui soufflait. Quand elles embarquèrent, elles virent de la mer le lieu où elles avaient vécu, une misérable cabane, presque en ruine. De loin, elles purent bien observer où elles avaient passé tant d’années et se lamentèrent :

			—	Comment avons-nous pu vivre là si longtemps ? Nous aurions dû les chercher bien plus tôt puisqu’ils tardaient à arriver.

			Les sœurs indiquèrent au marin où les emmener. Les îles convoitées étaient très loin, et le bateau, embarcation vétuste, avançait lentement, se déplaçant avec difficulté sur les flots.

			Le septième jour passa rapidement, la nuit tombait alors qu’ils se dirigeaient vers les îles. Aidés par la lueur de la pleine lune, ils s’approchèrent de la terre, la distinguant de plus en plus clairement. Les rochers escarpés de la première île se découpaient sur le ciel.

			L’aînée dit, très contente :

			—	Regarde mon île, ma chère sœur. Mais je ne vois mon époux nulle part.

			—	Il est au centre de l’île, il t’attend ! dit le pêcheur, lui indiquant une ombre immobile. Se rapprochant à l’aide du clair de lune, des milliers d’oiseaux marins s’envolèrent, pendant que le vieux, se lissant la barbe, lui dit, en l’accompagnant vers le quai :

			—	Voilà ton promis, descends maintenant !

			—	Cela ne peut pas être l’île de mes rêves, dit la femme déçue, avançant sur l’île déserte.

			—	N’as-tu pas demandé toute ta vie que cette île soit la tienne et ne voulais-tu pas en être la reine ? Aujourd’hui tu seras l’épouse du roi pélican !, s’exclama le marinier.

			—	Et, à ce moment-là, la sœur aînée se transforma en pélican, agita les ailes, et le plus grand des oiseaux s’unit à elle.

			Puis le bateau s’éloigna en direction de la deuxième île. Le vieux marin débarqua la seconde sœur en lui disant :

			—	Voici l’île que tu désirais tant.

			—	Où est mon promis, pourquoi ne vient-il pas à ma rencontre ?, demanda-t-elle, anxieuse.

			—	C’est cet oiseau marin argenté qui est immobile sur le sable.

			Et, à ce moment-là, la femme se transforma en un volatile semblable, et elle s’envola avec son compagnon.

			Si les sœurs avaient regardé l’embarcation avec attention avant de monter, elles auraient sûrement vu son nom : Désillusion.

			À ce jour encore, les vieux pêcheurs, se réunissant le soir sur la plage, racontent comment, les nuits de pleine lune, un bateau fantôme transporte deux femmes naïves, naviguant jusqu’à ces îles lointaines. L’on entend encore des pleurs et des voix humaines.

			La curandera, après avoir terminé son récit, se tut quelques minutes, puis dit à Lara :

			—	Cette histoire est adaptée à ta vie. Médite et compare chaque détail à la situation que tu vis, et tu verras que tu dois changer ta façon de penser et d’agir. Cette fable t’enseigne bien des choses. Premièrement, que l’espérance vaine peut être un piège qui te lie à un endroit, à une situation, à un travail, et risque de devenir une habitude te rendant la vie monotone et malheureuse. Deuxièmement, ne te nourris pas de faux espoirs. La femme dont l’époux est parti, et espère qu’un jour ou l’autre il revienne de lui-même, ne peut dépendre que de lui. Ou alors, croyant que, lorsqu’ils seront à nouveau ensemble, tout sera comme avant, elle veut vivre une illusion. Enfin, la chose la plus irresponsable est de laisser le temps résoudre nos problèmes.

			—	Veux-tu dire que je ne dois pas espérer que mon mari me revienne ?, demanda Lara très inquiète.

			—	Son retour dépend de plusieurs circonstances : ce qu’il pense de toi, ses sentiments et ses besoins. Et toi, comment te comportes-tu pour le faire revenir ?

			—	C’est pour cela que je suis ici, j’essaye d’apprendre la façon de le reconquérir.

			—	Tu dis cela pour continuer à être son esclave et dépendre encore de lui. Tu ne peux pas évoluer de cette façon, chacun doit prendre sa vie en main, être l’artisan de son propre destin. Pour cela, il ne faut pas nourrir de vaines espérances ou construire des châteaux en Espagne, ni vivre d’illusions qui peuvent gâcher notre existence. Sois réaliste ! Vis le présent ! Aie foi et espoir en l’avenir sans te faire d’illusions, puis planifie et travaille pour un lendemain meilleur.

			—	Que dois-je faire pour y parvenir ?

			—	Cesse d’être dépendante, ne te laisse pas manipuler. Ne prends pas pour argent comptant tout ce que te disent les autres. Raisonne, médite, compare. Observe la vie, ne vis pas de rêves comme les sœurs de la fable. Sois comme la benjamine. Elle ne croyait pas totalement à ce que disait sa mère, ni aux rêves de grandeur de ses sœurs, et elle accepta l’homme que le destin lui présenta. C’est ainsi qu’elle réussit à vivre de manière consciente sans trop d’illusions, les pieds sur terre. Cet accomplissement paraît dans l’attitude de ceux qui ne vivent pas dans l’utopie, les illusions trompeuses et fantaisistes, mais vivent bien ici et maintenant. N’oublie pas que la rencontre entre un homme et une femme est à chaque fois fascinante et mystérieuse. C’est un processus d’alchimie de la vie et aussi un parcours plaisant ou douloureux, fait de rencontres, d’expériences, d’obsessions, de désirs, de séparations qui affectent notre âme.

			—	Je ne veux pas perdre mon mari, j’espère toujours le reconquérir, c’est pour cela que je suis ici.

			—	Tu fais déjà quelque chose pour résoudre ta situation de femme abandonnée. Les rêves, s’ils ne sont pas suivis d’une action immédiate, peuvent te leurrer, et le retour à la réalité sera très triste. Les désillusions arrivent lorsque tu tardes trop à réagir.

			—	Je ne sais pas combien je devrai à la vie pour résoudre mon problème, néanmoins je suis disposée à lutter pour atteindre mon objectif.

			—	Chacun de nous donne une valeur à la vie, demande peu et tu obtiendras peu, demande beaucoup et tu obtiendras beaucoup. Pour cela, apprends à te valoriser très justement, sans te sous-estimer.

			Pendant que Mama Maru racontait l’histoire et faisait ses commentaires, les deux femmes parcoururent un bon bout de chemin et arrivèrent à une cabane, derrière une colline. La nuit tombait quand elles atteignirent la porte. Avant d’entrer dans l’habitation rustique, Lara regarda un instant vers le firmament. Des milliers de points illuminaient le ciel et indiquaient que chacun d’entre nous peut avoir son étoile d’espoir pour continuer à vivre. Mais l’existence pleine et heureuse, nous la créons en marchant sur terre, en accomplissant faits et actions concrètes.

		






CHAPITRE II



Un amour s’en va
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Lara se réveilla. Ses yeux étaient attirés par la lumière du jour naissant, entrant par l’étroite fenêtre de la modeste cabane où elles passèrent la nuit. Anxieuse, elle regarda dehors. Le ciel, chargé de nuages gris, laissait présager une matinée froide et couverte. Elle ne profiterait donc pas d’une belle aurore. Elle décida de rester au lit, s’étant réveillée très tôt, sa montre lui indiquant cinq heures vingt. Malgré la dure épreuve de la veille, elle n’était ni fatiguée ni courbatue, mais très pensive. En effet, les épreuves de ces dernières semaines l’empêchaient de se rendormir. Elle aurait aimé sortir marcher, mais ce ciel déprimant la dissuada ; elle n’avait pas le cœur à se promener.


Bien du temps était passé depuis son arrivée au Pérou, et la voilà qui se trouvait dans cette masure, au milieu du désert de l’Altiplano andin dans la région de Cuzco, loin de la civilisation. Elle se remémora les scènes vécues depuis le début de cette aventure.

Tout avait commencé de nombreux mois avant, lorsqu’elle avait été abandonnée par son mari. Gianni avait quitté la maison pour une autre femme, après une dernière nuit d’amour, sans lui donner la moindre explication. De douloureuses scènes se déroulèrent dans sa tête comme sur un écran de cinéma.

Réveillée en sursaut ce matin-là, un objet attira immédiatement son attention : une enveloppe, fixée sur la porte de la chambre à coucher à l’aide d’un ruban adhésif ! Elle se leva, l’ouvrit et y trouva un feuillet. Les premiers mots semblaient être une blague de mauvais goût, chose insolite de la part de son mari, surtout en repensant à la soirée précédente, si romantique, où il s’était montré très gentil et affectueux. Elle ne s’attendait pas à lire un message de ce genre. Incrédule, elle s’arrêta sur ces lignes, ahurie, plus elle avançait, plus elle sentait son cœur éclater en mille morceaux. La gorge nouée, elle ne pouvait émettre aucun mot. Du plus profond de son être émergeait une énergie qui éclatait et la submergeait dans un chaos de sentiments.

Un tremblement lui traversa le corps tout entier. Elle se dirigea rapidement vers la cuisine. Tout était en ordre, cela signifiait que son époux n’avait pas pris son petit déjeuner. Elle se dirigea vers le salon, inoccupé, puis retourna dans la chambre à coucher et enfila un peignoir. En regardant à l’intérieur de l’armoire, elle eut une nouvelle surprise : une grande partie des vêtements de Gianni avait disparu ! Il ne restait que quelques costumes qu’en général il ne portait pas.

Stupéfaite et incrédule, elle se dirigea vers la pièce servant de bureau à son mari. Il y avait des livres et des papiers éparpillés sur la table de travail. Une rapide inspection des lieux accrut ses craintes. Vérifiant mieux, elle se rendit compte qu’il avait emporté son ordinateur portable, les cartes de crédit, le sac de voyage et toutes les photographies se trouvant habituellement près du téléphone. Il s’agissait des portraits de sa mère, de ses frères et de ses amis, et c’était son monde.

À ce moment-là, Lara comprit vraiment que son mari était parti et l’avait quittée. Cette crainte, qu’une femme amoureuse cherche toujours à chasser de son esprit, s’était faite réalité : elle était abandonnée du jour au lendemain par son compagnon légitime !

D’abord, elle resta figée telle une statue, sans bouger et sans parvenir à émettre un son. Puis la douleur l’enserra complètement, elle pleura, inconsolable. Cris et lamentations s’échappèrent de sa bouche. Elle resta longtemps noyée dans ses larmes. Puis, telle une somnambule, elle quitta la maison pour tenter de se calmer et mettre de l’ordre dans ses idées. Elle passa entre les plantes et les fleurs de son beau jardin. La journée était splendide, le soleil déjà haut et l’air chaud invitaient à la gaieté. Mais elle était immobile, les yeux rivés au sol, submergée de douleur. Gianni, son compagnon, l’homme idéal et parfait pour elle, était parti de la maison. Elle se demanda, déconcertée :

—	Et maintenant, comment vais-je faire ? Qu’est-ce qui n’a pas fonctionné dans notre mariage ?

Elle se sentait vide, ne parvenait pas à penser, le mental ne lui obéissait pas. Seul le tremblement de son corps la contorsionnait nerveusement. Elle ne savait pas depuis combien de temps elle était là, immobile. Elle se rendit compte de son état quand la chaleur suffocante la contraignit à chercher de l’ombre. Elle se déplaça pour se protéger du soleil cuisant, ne cessant de froisser ce billet.

Elle regarda à nouveau les lignes écrites et, au fur et à mesure qu’elle lisait et relisait le mot que Gianni lui avait laissé, elle sentit la colère envahir tout son être. Si Gianni avait été présent, elle l’aurait pendu avec plaisir. Pour se défouler, elle donna un coup de pied à une chaise.


Ce matin-là, elle s’était réveillée un peu plus tard que d’habitude, car c’était son jour de repos. Elle avait espéré profiter d’une bonne journée, calme, sans présager un moment aussi amer. Elle soupira profondément et, la colère faisant place à la douleur, elle eut à nouveau envie de pleurer.

Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas été dans un tel état, ne pleurant plus et affrontant les situations difficiles ou tragiques avec le sourire. Parfois, il lui était arrivé de croire qu’il n’existait pas de douleur assez forte pour la faire pleurer. Maintenant, elle comprenait comment une grande émotion pouvait rompre les vannes de la digue qu’elle s’était construite pour parer à la douleur, car on lui avait toujours dit que pleurer était un signe de faiblesse et qu’elle devait se montrer forte aux yeux du monde.

Étant seule, sans témoins, elle se laissa aller au désespoir et évacua toute sa souffrance, alternant les sanglots avec des cris inconsolés, jusqu’à épuisement.

Les jours précédents, ils avaient passé ensemble des moments inoubliables et semblaient heureux, il l’avait serrée dans ses bras et elle avait trouvé refuge sur son torse. Un jour, elle avait dansé avec joie sur son bureau alors qu’il jouait d’un instrument et qu’il lui souriait en applaudissant avec enthousiasme. La semaine dernière, ils étaient sortis se promener et avaient joué comme deux enfants. Leur amour semblait éternel.

Du jour au lendemain, ce bonheur et cette sécurité avaient été détruits, à l’image d’une pierre heurtant une vitre, la cassant en mille morceaux. Après cinq ans de fiançailles et dix ans de mariage, ils se séparaient ! Leur mariage était considéré par tous leurs amis comme un modèle de perfection, mais voilà qu’elle tenait en main une feuille où il était écrit :

« Lara, je m’en vais, j’en ai assez de toi, ne me cherche pas. Un de ces jours je te contacterai, mais je veux te dire que je ne t’aime plus et que notre relation est terminée. »


Eux qui paraissaient être le couple le plus en osmose de Monza, toujours souriants, heureux, espiègles, prêts à écouter les problèmes des autres et à donner des conseils ! Ils répétaient que leur union durerait toujours et que seule la mort pourrait les séparer. Pour preuve, elle avait des photos de leur rencontre. Lara avait vingt ans et Gianni vingt-sept, ils formaient un couple magnifique : lui était très attirant et elle, très belle. 

Ils avaient progressé ensemble, elle n’était plus la jeune fille aux yeux captivants, à la peau douce qui rendait les hommes fous, et il n’était plus le prétendant séduisant qu’elle avait réussi à conquérir. Maintenant Gianni avait un charme d’homme mûr, et elle s’était transformée en une femme adulte. On remarquait quelques rides sur son visage, surtout près des yeux, mais elle était encore belle. Son corps avait perdu un peu de tonicité musculaire, même si elle continuait à se maintenir en excellente condition physique grâce à la pratique assidue de plusieurs sports.

Ces photos semblaient être une cruelle plaisanterie de l’existence. Après quinze ans d’amour, il s’était brusquement et inopinément éloigné de sa vie. Tout cela démontrait qu’une femme ne peut jamais comprendre ce qui se passe vraiment dans la tête d’un homme. Il est impossible de s’expliquer comment d’un jour à l’autre tout se termine par quelques simples justifications. Elle ne parvenait plus à supporter le soleil, elle entra dans le salon, les yeux encore humides de larmes, et s’écroula sur le canapé, inerte.

N’importe qui la voyant ainsi aurait noté un changement sur son visage. Le regard franc de ses beaux yeux, son visage parfait, ses lèvres charnues et sensuelles, ses cheveux blonds bien coiffés et soignés, l’attitude triomphante et sûre d’elle étaient remplacés par une expression de douleur, des yeux pleins de larmes et rougis, des lèvres serrées, et une chevelure ébouriffée.

Maintenant Lara était l’image d’une femme détruite, vaincue et, surtout, surprise par ce coup du sort, inattendu, bouleversant le plus profond de son être. L’action cruelle de Gianni l’avait touchée en plein cœur et lui avait causé une profonde blessure. Elle était abattue, désespérée et mentalement dans le flou le plus total, comme paralysée.

Le moment de stupeur passé, elle réagit, chercha à retrouver la sérénité et à remettre de l’ordre dans ses pensées. Elle essaya de se souvenir des événements de la veille, reconstruisant la soirée romantique, quand il l’avait prise dans ses bras, qu’ils s’étaient caressés, embrassés, et qu’ils avaient fait l’amour. Repensant à ces moments, elle commençait à comprendre que les baisers donnés par son époux étaient des baisers contraints.

Elle pensait alors que cette façon d’embrasser était simplement due aux tensions, au travail excessif, aux incessantes réunions d’affaires de l’entreprise et aux continuels voyages, en tant que représentant de l’entreprise, dans les villes avoisinantes. Elle croyait qu’ils surmonteraient cette froideur les jours venants puisqu’ils avaient décidé ensemble de prendre des vacances. Ils voulaient s’accorder une pause dans leurs vies frénétiques.

Le dernier soir, rentrant tard du travail et bien que très fatiguée, elle avait consenti quand Gianni avait voulu faire l’amour. Elle l’avait suivi dans la chambre et, dans l’intimité, avait essayé d’être tendre, amoureuse et, pour un instant, s’était totalement abandonnée, l’accueillant dans ses bras.

Puis elle avait préparé le repas et ils avaient dîné en silence. Elle avait fait la vaisselle, rangé la cuisine, et était allée se reposer pendant qu’il lisait le journal, lui disant qu’ensuite il regarderait un peu la télévision.

Gagnée par la fatigue, elle était tombée dans un sommeil profond et n’avait pas senti son mari s’allonger à ses côtés.

Puis, se réveillant le matin, elle s’aperçut qu’il n’était pas dans la chambre. Elle regarda sa montre et vit qu’il était tard, qu’il devait déjà être au travail. Il était très gentil et, sûrement, ne voulant pas la déranger, il s’était levé en silence. Elle savait que son mari ne prenait jamais son petit déjeuner mais qu’il aimait boire le café qu’il se préparait. Puis, si elle dormait, il lui donnait un baiser très doux pour la réveiller. Aujourd’hui rien de tout cela ne s’était produit, et puis elle avait trouvé cette feuille. Elle s’était demandé :

—	Comment a-t-il pu prendre toutes ses affaires pendant que je dormais ? Comment se fait-il qu’il n’ait fait aucun bruit ?

Puis elle se souvint : la nuit dernière, elle avait vu dans son bureau les deux valises près de sa table de travail, elle ne les avait pas ouvertes pensant que c’était celles qu’il utilisait quand il partait pour de longs voyages de travail. Son absence durait parfois deux semaines. Alors elle comprit ! Elles étaient certainement déjà emplies de toutes ses affaires, contenant les choses qu’il voulait prendre avec lui. Elle considéra cela comme une trahison et fut prise d’une colère insoutenable. Elle jeta alors contre le mur un vase de Murano, le cassant en mille morceaux.

Après avoir extériorisé ses sentiments de douleur et de colère en se défoulant, elle essaya de se tranquilliser et d’affronter le problème. De nombreuses pensées lui vinrent à l’esprit, elle chercha à justifier l’action de son mari :

—	C’est de ma faute. Je n’ai pas compris ce qu’il désirait de moi. Parfois je l’ai blessé avec mes commentaires, d’autres fois j’ai dû négliger mes devoirs d’épouse et de maîtresse de maison.

Ensuite, elle se posa de nombreuses questions sur Gianni : pourquoi était-il parti à l’improviste ? Y avait-il une autre femme dans sa vie ? Ou avait-il un problème qu’elle ignorait ? Elle ne réussissait à trouver aucune réponse à ses interrogations. Elle réfléchit à la façon d’agir face à cette situation : attendre son appel ou aller le chercher à son travail pour demander une explication.

Lara était indécise. Gianni l’avait laissée dans cette maison qui ne lui appartenait qu’en partie, parce que, lors de cet investissement, ils en avaient acheté chacun la moitié. La maison était située dans une zone résidentielle dotée d’une belle végétation, comportant même une piscine privée ; elle était entourée de hauts murs et agrémentée d’un jardin fleuri et arboré. Ils avaient acquis ce genre de maison à cet endroit afin de profiter de la vie. Mais combien de fois l’avaient-ils fait ? Les rares fois où ils s’étaient permis des promenades dans les ruelles du quartier où ils vivaient pouvaient se compter sur les doigts de la main. Ils avaient travaillé comme des forcenés pour payer le plus rapidement possible cette maison si chère.

Lara, pour se calmer, se servit un verre en ajoutant quelques glaçons. Elle voulait rester alerte pour affronter le problème. Tout son corps était couvert de transpiration tant elle était tendue. La chaleur de l’été l’étouffait, elle avait besoin de se rafraîchir. Elle alla vers la piscine et se déshabilla sans rentrer chercher un maillot de bain, et décida de se baigner nue. Personne ne pouvait la voir, les hauts murs protégeaient la propriété des yeux indiscrets.

D’un saut, elle plongea. L’eau lui procura la fraîcheur désirée. Elle nagea pour évacuer toute la colère qu’elle avait en elle, et fit de grandes brassées. Nageant sans s’interrompre d’un bout à l’autre de la piscine, elle essaya de laisser dans l’eau la douleur et la frustration causées par son mari ce matin-là.

Alors qu’elle nageait, elle se remémorait le comportement cruel de Gianni, qui, jusqu’à ce moment-là, avait été l’objet de ses attentions et de ses sacrifices. Elle continua à avancer avec plus d’insistance et de force, tentant d’évacuer l’énergie qui bouillonnait en elle. Elle désirait résoudre ce problème de tout son cœur.

L’effet relaxant de l’eau la tranquillisa, et petit à petit elle se rasséréna. Alors, elle sentit qu’elle pouvait sortir de la piscine. Elle avait nagé durant plus de trois heures. Elle se sentait physiquement fatiguée, les muscles engourdis par cette dure épreuve. Avec du mal, elle réussit à grimper sur le bord de la piscine, prit le peignoir et se dirigea à l’intérieur de la maison où elle se sécha rapidement le corps et les cheveux. S’installant dans un fauteuil à bascule, elle réfléchit au moyen de résoudre son problème. La fatigue de tant d’heures d’agitation et l’effet du bercement du fauteuil la firent tomber de sommeil. Et, profondément endormie, elle n’eut plus conscience du problème.

Quand elle se réveilla, il était déjà tard, elle avait dormi de nombreuses heures. Elle s’habilla rapidement et téléphona. Son premier appel était pour le bureau de son mari, on lui répondit que la veille il avait demandé à prendre ses congés en avance et qu’ils étaient accordés. Lara comprit qu’elle ne le trouverait pas au travail. Elle appela chez sa belle-mère, il n’y était pas non plus. Elle le chercha inutilement chez des amis, personne ne savait où il était. Puis elle parla avec ses amies pour demander si elles l’avaient vu, ou si elles étaient au courant de quelque chose. Elle voulait s’épancher un peu. Elle parla d’abord avec Marinella, sa collègue et confidente ; entre deux sanglots elle raconta son histoire. À l’autre bout du fil, ce n’était que silence, un léger souffle, puis la voix calme de son amie :

—	Calme-toi Lara, essaye de te tranquilliser, ce sont des problèmes qui arrivent parfois dans le couple. À dire vrai, je n’aurais jamais imaginé que cela puisse aussi t’arriver, vous sembliez si parfaits.

—	Gianni disait toujours que notre amour était éternel, il m’a menti et maintenant il est parti, dit-elle en sanglotant de plus belle.

—	Les hommes ne peuvent pas être sincères, la Nature les a faits ainsi, ils sont individualistes, toujours à la recherche d’une autre femme, répondit son amie.

—	Veux-tu dire que Gianni est parti avec une autre femme ?, l’interrogea-t-elle inquiète.

—	Tu peux parier qu’il existe une autre femme dans sa vie. Ton mari a plus de 40 ans, une période critique pour les hommes qui veulent prouver qu’ils sont toujours jeunes. C’est pour cela que parfois ils se permettent des escapades.

—	Pourquoi le penses-tu ? demanda Lara, alarmée.

—	Une amie m’a dit que l’on a vu ton mari déjeuner plusieurs fois dans un restaurant près de son travail avec une jeune femme. Elle est peut-être la raison de cette fugue. Moi, je te conseille de te calmer et d’attendre…, il reviendra. C’est une escapade que les hommes s’offrent lorsqu’ils se sentent approcher de l’andropause.

—	S’il est parti avec une femme, c’est un infidèle, un menteur, dit-elle en se défoulant.

—	Calme-toi, ce n’est pas ainsi que tu vas pouvoir remédier à cette situation, sois sereine, attends, sois patiente, tu verras qu’il reviendra.

Puis elle appela Silvia, une amie qui travaillait dans la même agence que son mari. Elle lui expliqua la situation et, après l’avoir écoutée, raconta :

—	Nous, ici, nous savions qu’il sortait avec une jeune fille qui s’appelle Maria. Elle travaille dans une agence près de nos bureaux. Je pensais que tu étais au courant de la situation, c’est pour cela que je ne t’ai rien dit. Et puis, qui suis-je pour m’immiscer dans vos histoires personnelles ? Je pensais que tu étais d’accord pour qu’il ait une maîtresse.

Lara ressentit un coup au cœur et répondit sur la défensive :

—	Je n’aurais jamais permis qu’il ait une autre relation. Je l’aime et je n’aurais jamais accepté de le partager avec une autre, encore moins qu’il ait une maîtresse.

—	Lara, calme-toi, tu ne peux rien y faire, pour le moment il n’est pas au travail, tu ne sais pas où le trouver, et nous non plus, nous ne savons pas où il a été et, même si nous le savions, nous ne pourrions pas faire grand-chose. Veux-tu faire un scandale ? Qu’espères-tu résoudre en agissant de la sorte ? Calme-toi et attends, avec les jours qui passent, tout s’arrangera. Il se lassera d’elle et reviendra vers toi. Mais toi, à ce moment-là, impose-lui tes conditions, fais-lui comprendre que tu ne lui permettras plus jamais que cela se produise.

—	Je ferai comme cela. Il ne me reste qu’à l’attendre, dit Lara inconsolable.

C’était la première fois qu’elle était trahie, de plus par lui, qu’elle prenait pour un homme parfait.


Du moins, c’était ce qu’elle avait pensé dès le premier jour de leur rencontre. Elle avait participé à une soirée mondaine dans un club. M. Pivato, alors son supérieur, avait décidé de l’introduire dans le cercle de ses amis. Même si elle n’était qu’une employée, il la traitait comme sa propre fille et voulait lui permettre de fréquenter la haute société. Malheureusement, lorsqu’elle arriva au club, M. Pivato n’était pas encore là.

Jeune fille du Sud, elle n’était pas habituée à fréquenter les milieux milanais, elle se sentait embarrassée et inquiète. Malgré cela, ne voulant pas se soustraire à l’invitation de son chef, elle vint à la fête. La soirée battait son plein. À son entrée, les hommes et les femmes la dévisagèrent avec curiosité : c’était une belle inconnue. Elle s’était préparée avec soin, elle avait coiffé ses cheveux blonds en arrière, afin de mettre en valeur son visage parfait, aux douces lèvres, au nez subtil et harmonieux, aux yeux bleus surmontés de fins sourcils bien dessinés.

Elle avait bon goût pour s’habiller, des boucles d’oreilles dorées sur ses oreilles gracieuses, une robe blanche, simple et élégante qui mettait en valeur sa peau couleur pêche, et l’on remarquait sa présence au milieu de tous ces inconnus.

Lara, mal à l’aise, restait debout et cherchait son chef du regard parmi les personnes présentes. Pendant qu’elle les observait, elle se rendit compte que bon nombre d’entre elles la regardaient comme si elle était une intruse.

À ce moment-là, elle ressentit une sensation profonde : quelqu’un, quelque part dans le salon, la fixait du regard et comprenait combien elle se sentait inopportune.

Elle ne savait pas quoi faire, elle se sentait troublée, n’avait pas envie de parler avec des étrangers qu’elle rencontrait pour la première fois. C’est pourquoi elle restait immobile, telle une statue, dans un des coins du hall d’entrée. Pour se donner une contenance, elle regarda le sol.

Quand elle leva les yeux, elle vit devant elle un homme, grand, élégant, en costume gris clair à rayures, qui la fixait du regard et lui souriait.


L’inconnu avait les cheveux châtains, le front large marqué de quelques rides lui donnant un air d’intellectuel, les sourcils noirs et fournis, les yeux en amande au regard séduisant, le nez fin et important, les lèvres entrouvertes, une légère barbe et le menton marqué. Devant le visage de cet homme si séduisant, Lara ne put s’empêcher de penser : Quelle personne extraordinaire, j’aime ses yeux et sa façon d’être.

Ce fut sa première réaction. L’étranger la salua, lui tendit la main, avec un sourire de conquérant.

—	Bonsoir, je m’appelle Gianni, c’est un plaisir de te rencontrer ! Je t’ai observée et je pense que nous avons beaucoup de choses en commun.

Lara regarda l’homme qu’elle avait devant elle, son assurance, son audace la réconfortèrent et elle le trouva sympathique. Aussi lui répondit-elle en lui souriant, émue du contact de sa main.

—	Je m’appelle Lara De Santis, dit-elle d’une voix timide et rauque, pas du tout naturelle.

Elle se trouvait en face d’un homme plus mûr qu’elle.

—	Je voudrais te connaître, lui dit-il, la prenant par le bras tout en la conduisant vers le divan. Asseyons-nous ici.

Lara observa la grâce particulière, la désinvolture et le naturel avec lesquels il se déplaçait. Déambuler ainsi, à l’aise au milieu des gens, devait être le fruit d’années d’entraînement.

—	Je suis sûr que tu n’es pas d’ici. Je me trompe ? Dis-moi…, susurra-t-il doucement, tout en la regardant intensément dans les yeux.

Poussée par le désir de lui plaire, elle se confia :

—	Je viens du Sud, je suis de passage. Je ne connais personne à cette fête car j’ai été invitée par M. Pivato.

—	Ne t’inquiète pas, maintenant je suis là. Je m’appelle Gianni Forlani et je vis à cent mètres d’ici. Mon père est le propriétaire de l’hôtel Sabotino, lui dit-il, certain que Lara saurait le situer.


Même si elle était peu sortie, elle avait vu cet hôtel, et s’y était rendue afin de réserver une chambre pour un parent de M. Pivato. Elle avait rencontré le père de Gianni, homme de forte personnalité et attirant. Mais le fils, lui semblait-il, était beaucoup plus attirant que le père. Elle avait été impressionnée par la façon dont il souriait et par son assurance.

Dès lors, ils continuèrent de se voir, ainsi débuta leur histoire. Pour être le fils d’un homme important, Gianni se comportait avec simplicité et modestie. Il lui avait confié un jour :

—	Je suis le mouton noir de la famille. J’ai été déshérité par mon père. Sans ma mère, je vivrais comme un mendiant.

Lara avait rencontré la mère et le reste de la famille. Ce que disait Gianni était vrai, il n’avait aucun patrimoine, il travaillait pour une entreprise pharmaceutique et, pour sa satisfaction personnelle, était aussi psychologue. Quand il ne voyageait pas, il restait enfermé des heures dans son bureau et essayait d’aider les autres à résoudre leurs problèmes.

Il était très séduisant, toujours souriant, maître de lui-même, sûr de lui, calme, ne criait jamais et n’était jamais contrarié. Il était toujours patient.

Elle était tombée éperdument amoureuse de lui et finalement ils avaient emménagé ensemble. Puis ils s’étaient mariés. Lara, dès le premier instant, avait décidé de dédier sa vie entière à son grand amour.

Jusque-là, elle avait toujours considéré son mari comme un homme parfait, fidèle, aimant, et elle avait pensé que leur union durerait éternellement. Elle n’avait jamais suspecté être trompée. Les problèmes d’infidélité appartenaient aux autres couples, pas à eux. Du moins, c’est ce qu’elle avait toujours cru jusqu’à ce jour tragique. Maintenant, elle était devant la cruelle réalité, celle d’être une femme trahie.

Elle se remémora plusieurs histoires de femmes qu’elle avait connues ces dernières années. Par exemple, l’histoire de Sara, qui, après avoir vécu avec un homme durant de nombreuses années, s’était disputée avec lui et l’avait quitté du jour au lendemain. Lara n’avait jamais réussi à comprendre comment cela avait pu arriver à Sara et Giuseppe, si unis, qui travaillaient ensemble et semblaient être d’accord sur tout. Ils avaient mis sur pied une entreprise et avaient acheté une maison de campagne. Et, sans aucun motif, ils étaient maintenant en plein milieu d’une bataille légale, comme des ennemis. Plus tard, Sara lui raconta son histoire, Giuseppe l’avait soumise à une série d’humiliations et d’agressions, tant verbales que physiques. Finalement, il l’avait maltraitée en public lui disant : — Va-t’en de chez moi !

En effet, la maison, héritée des parents de Giuseppe, n’était pas à Sara. C’était une ferme que pourtant Sara considérait également sienne car elle avait fait tant d’efforts et mis une partie de ses économies pour la remettre en état et y vivre avec son mari ! Elle avait également investi dans l’entreprise une somme d’argent reçue de son père avant de se marier. Maintenant, comme si tout cela ne comptait pas, Giuseppe la chassait de la maison et la renvoyait de l’activité qui était sienne. Le comportement de son mari l’avait détruite.

Sara avait souffert longtemps, avait vieilli et maigri. Son aspect s’était détérioré. Lara avait tenté de la faire sortir de cet état, elle l’avait invitée à passer quelques jours chez elle et lui avait donné de nombreux conseils. Étaient-ils efficaces ou non, jamais elle ne le sut. Les années qui passaient changèrent Sara. Pendant un certain temps, elle tenta désespérément de retrouver l’affection de l’homme avec lequel elle avait vécu. Puis elle avait fréquenté un autre homme, essayant de refaire sa vie. Maintenant elle semblait à nouveau sereine et souriante.

Puis elle se souvint de son amie Marcella, qui lui disait qu’entre elle et son mari il n’y avait plus d’amour. Ils vivaient ensemble uniquement pour sauver les apparences : ils ne dormaient plus dans le même lit depuis sept ans et n’avaient plus de rapports intimes.


En public, il se comportait aimablement, l’embrassait, la prenait par la main, et ils semblaient être un couple heureux. C’était ce que Lara avait pensé lorsqu’elle les vit pour la première fois. En revanche, si elle croyait ce qu’en disait son amie, la réalité était tout autre. La situation était très tendue, ils ne se parlaient pas et n’échangeaient que quelques mots à propos des problèmes des enfants. L’opinion que Lara s’était faite sur ce couple fut ternie par les révélations horribles de brutalité et de violence qu’en avait faites Marcella.

Puis il lui vint en mémoire Elena, qui avait deux enfants. Elle et son mari semblaient former un couple heureux, lui toujours souriant, elle apparemment contente de la vie au foyer. Il était livreur de boissons alors qu’elle était secrétaire à mi-temps et tous les deux faisaient des extras pour arrondir leurs fins de mois. Lara les avait rencontrés pendant les vacances et ils semblaient être un couple très uni. Un jour, il s’enfuit de la ville avec la meilleure amie d’Elena sans donner d’explications. Pour elle, cette double trahison était un coup dur. Le mari l’avait laissée sans argent, avec deux enfants à élever, et était parti aux îles Canaries. Seule l’aide des parents et des beaux-parents, opportunément, parvint à combler la situation économique de la famille. Elena devint presque folle de douleur, mais devoir s’occuper des enfants lui donna la force de continuer à vivre.

De même l’histoire de Rita, sa collègue, lui semblait absurde : après vingt ans de mariage, elle avait fui la maison, abandonnant tout. Le mari, ingénieur civil, dirigeait une entreprise de construction. Ils vivaient dans une villa bourgeoise, très confortable, elle était respectée de tous et semblait très heureuse. Un jour, Rita quitta la maison et les enfants, alla vivre dans un petit appartement, commença à travailler comme employée et à percevoir un salaire modeste. Quand Rita lui narra son vrai drame, Lara ne réussit pas à la croire et fut stupéfaite. Durant des années, son mari l’avait gardée à ses côtés comme servante, cuisinière, secrétaire et objet de plaisir. Il en usait selon son bon plaisir et l’avait même convaincue de mettre tous ses biens à son nom. Il ne lui permettait pas de travailler, l’obligeant à rester à la maison. Il ne lui avait jamais permis de posséder quoi que ce soit, et, elle, fuyant cette situation difficile, se retrouva sans rien. Cette femme semblait, en apparence, profiter de tout le confort et de l’estime de l’entreprise. En réalité, elle vivait une existence difficile, continuellement humiliée par son mari et soumise à ses caprices. Rita avait tenté de se libérer de ce qui était une véritable forme d’esclavage au prix de gros sacrifices.

—	Il est difficile de croire tout ce que tu me racontes, cela semble vraiment absurde, avait répondu Lara à l’écoute de son histoire.

—	Mais c’est la vérité, j’ai vécu des situations terribles, si je te racontais tous les mauvais traitements et les mortifications que j’ai dû supporter pendant ces vingt années de mariage, tu ne le croirais pas. Par exemple, il pouvait prendre des vacances et aller aux Caraïbes ou aux bords de la mer Rouge, pendant que je restais à la maison avec les enfants. Si parfois je suis allée en vacances, c’est parce que ma mère m’avait offert de l’argent et, grâce à cela, pour la première fois, je suis allée vingt jours au Maroc.

—	Et pourquoi as-tu attendu autant d’années pour t’enfuir ?, lui demanda Lara exaspérée.

—	Je n’avais pas le courage de le quitter, puis un jour il est arrivé avec une maîtresse, il voulait faire l’amour avec elle dans la chambre à coucher devant moi. Je n’ai pas pu le supporter et je suis partie. Après ma fugue, il m’a cherchée, et quand il m’a trouvée, il m’a menacée avec un pistolet en me disant : « Tu m’appartiens. Reviens à la maison, sinon je te tue. – Moi, à la maison, je n’y retourne pas, lui répondis-je très décidée, je ne veux plus être ton esclave. Vas-y, tire une fois pour toutes. Tu ne pourras plus m’utiliser à ton bon plaisir. Je mourrai mais toi, tu iras en prison. »


Il n’osa pas le faire, mais il me menaça : « Je te le ferai payer, ne l’oublie pas. Aucune femme ne peut me quitter, je te rendrai la vie impossible. »

Rita avait confié à Lara que son ex-mari, une fois qu’elle l’avait quitté, avait continué à l’intimider, lui créant de nombreux obstacles. Il avait fait en sorte qu’elle se brouille avec ses enfants, l’ayant fait passer pour une femme qui avait commis une faute grave.

—	Je l’ai dénoncé de nombreuses fois. Mais ils ne lui firent rien. Il me fit passer pour folle. Un jour, il m’agressa physiquement devant des témoins. Je le dénonçai à nouveau et il faillit finir en prison. Alors seulement il cessa de m’importuner. Je suis partie de la maison avec ce que j’avais sur moi. Tout le reste, je l’ai obtenu grâce à mon travail. Avant de me marier, j’étais une secrétaire réputée, j’étais reconnue pour mon efficacité, aussi il ne fut pas difficile de retrouver du travail dans cette société.

Lara ne s’expliquait pas que ces situations anormales puissent exister. Elle pouvait les comprendre et les accepter dans les couples instables ou qui se disputaient souvent, pas dans les mariages bien cimentés, où tout, en apparence, était en harmonie.

Elle connaissait également des histoires d’autres amies vivant des situations difficiles. Son amie Monica avait appris à supporter la présence de la maîtresse du mari à la maison. L’homme l’avait obligée à réaliser des actes interdits par la loi et par la morale : elle avait tout supporté pour éviter la séparation qui aurait fait du tort aux enfants.

Chiara, originaire de son village, était devenue la servante de ses beaux-parents en se mariant, et devait supporter les insultes de son mari quand il rentrait ivre. Elle pensa profondément à ces histoires et conclut que les femmes, dans la majorité des cas, vivaient des situations très difficiles, surtout si elles étaient amoureuses. Maintenant c’était à son tour.


Elle était encore très amoureuse de Gianni ; depuis qu’ils s’étaient rencontrés, elle s’était complètement dévouée à lui, et n’avait vécu que pour lui. Encore maintenant, même s’il l’avait abandonnée, elle continuait de penser qu’elle lui appartenait, qu’elle n’existait que pour lui. Elle espérait que, tôt ou tard, il reviendrait.

Après trois semaines d’attente angoissante, Gianni lui téléphona enfin. Cette fois, la voix de son mari n’était plus douce et affectueuse comme avant, mais dure et directe :

—	Lara, c’est Gianni, je veux arranger notre séparation une fois pour toutes.

Le cœur blessé, elle tenta de se calmer, de reconstruire ce qu’il détruisait. Elle tenta de le faire réfléchir et de trouver un accord.

—	Gianni, mon amour, tu as finalement appelé, j’espérais tant entendre ta voix. Reviens à la maison, s’il te plaît. Je te pardonne tout ce que tu as fait, mais reviens s’il te plaît. Je t’aime tant, je ne peux pas vivre sans toi, avait-elle supplié.

—	Tu devras apprendre à vivre sans moi, moi je ne t’aime plus. Je reviendrai à la maison pour reprendre mes affaires, et cela en ton absence. Je veux aussi une séparation légale, nous devrons vendre la maison. Mon avocat s’occupera de tout. Notre histoire est terminée.

Gianni s’était montré inflexible, et ni ses sentiments ni son amour ne l’intéressaient. Lara, entre deux sanglots, implora :

—	Ne fait pas cela, Gianni, moi je t’aime encore. Pourquoi veux-tu m’abandonner de cette manière ? Sais-tu que j’ai besoin de tes baisers et que tu es pour moi comme l’air que je respire ? Pourquoi cesser des années de tendresse, d’affection et de baisers ? Tu es ma seule raison de vivre. Reviens mon amour. Je me sens mourir d’angoisse de ne pas te voir. Sans toi, ma vie finira. S’il te plaît, reviens.

—	C’est inutile, Lara. Cette histoire est terminée, lui répondit-il froidement, même s’il savait que Lara disait la vérité. Tout est fini pour moi. Moi, je ne t’aime plus.


—	Gianni, sans toi mes jours seront un enfer et ma vie n’aura plus d’avenir. Reviens, s’il te plaît, ne me détruis pas ainsi. Sans toi, je suis une rose déracinée et jetée. Donne-moi au moins une chance. Je sais que j’ai commis des erreurs et je suis prête à y remédier. Tu es la raison de ma vie. Je t’aime tant Gianni, sans toi mon existence est un désert. Ne me laisse pas, âme de mon âme, je t’en supplie, le pria-t-elle en pleurant.

Au bout du fil, le silence lui répondit, puis la voix ferme et décidée de son mari se fit entendre :

—	Je ne veux plus te voir, j’ai rencontré une autre femme, tu comprends ? Elle me donne ce que tu ne me donnais pas. C’est pour cela que j’ai décidé de vivre avec elle. Pendant que je m’occupe de tous les documents et de toutes les questions légales de séparation, tu peux rester dans l’appartement. Lorsque tout sera terminé, tu devras chercher un autre logement. Je te demande de m’aider à terminer ces formalités, de ne pas ralentir la procédure. Heureusement, nous n’avons pas d’enfants et rien ne nous unit. Je suis désolé pour toi Lara, mais je ne peux rien faire de plus. Cela est un adieu. J’ai trouvé ce que j’ai toujours cherché, une femme qui me fasse me sentir un homme. Maintenant que je vis cette expérience, continuer avec toi n’a plus aucun sens.

En entendant ces mots, Lara, la voix cassée par le tourment, inconsolable, continua à le supplier :

—	Réfléchis mon amour, toutes ces années de dévouement ne signifient rien pour toi ? Je t’ai tout donné, baisers, caresses, tendresse. Mes pensées, mon cœur et mon corps ont toujours été à toi. Pourquoi veux-tu me faire mourir de douleur ? Parlons-en. S’il y a une barrière qui nous sépare, je ferai tout pour la surmonter. Si je ne t’ai pas donné certaines choses, c’est parce que je l’ignorais, je suis prête à corriger mes erreurs, je veux être à toi pour toujours.

—	C’est inutile, Lara, il n’y a plus rien à faire, nous devons nous séparer, répondit Gianni très sûr de lui.


—	Pourquoi es-tu si indifférent ? Que t’arrive-t-il ? Gianni, tu as toujours été la lumière de ma vie. Tu es tout pour moi, ma joie, ma foi, mon unique consolation. Mon amour, ne me fais pas mourir, sans toi ma vie n’a aucun sens. Reviens, s’il te plaît mon amour, je t’en supplie, je te le demande, je ferai tout ce que tu veux. Mais s’il te plaît, reviens-moi, dit-elle d’une voix cassée.

Les supplications, les prières ne servirent à rien, la communication fut coupée. Maintenant Lara comprenait, Gianni l’avait quittée pour une autre femme. Ce n’était pas une simple escapade, mais du sérieux. Une douleur immense inonda tout son être, les larmes coulèrent rapidement sur ses joues. Ses pleurs et ses lamentations firent trembler la maison, l’air lui manqua et elle tomba évanouie sur le plancher. Quand elle revint à elle, elle voulut mourir, elle se sentait seule, abandonnée, vaincue.

Les jours qui suivirent, elle maigrit, sa beauté s’altéra, elle négligea son apparence. Son amie Antonella l’empêcha de se laisser aller.

—	Ce n’est pas en souffrant que tu vas résoudre le problème. Souviens-toi qu’il n’est pas le seul homme au monde. Lève-toi ! Recommence à vivre. Tant qu’il ne demande pas le divorce tu as toujours une possibilité, lui cria-t-elle en colère. Si je rencontre ce misérable, je le tue pour t’avoir fait vivre tout cela.

—	Sans Gianni, je ne peux pas continuer à vivre, répondit-elle.

—	Bien sûr que tu peux ! Tu dois seulement le vouloir, répliqua son amie de façon énergique.

Les jours suivants, Lara médita sur sa situation. Elle ne pouvait plus supporter de vivre dans cet appartement. Chaque recoin, chaque pièce, chaque meuble parlait de son histoire avec Gianni. Elle devait faire quelque chose, sinon elle deviendrait folle. Il était nécessaire de quitter la maison, de s’en aller.

Quand elle prit cette décision, elle sentit qu’une autre partie de son cœur se brisait. Elle devait changer d’endroit, trouver où vivre et travailler. Elle pensa aller à Milan, où elle avait déjà été employée. Ainsi, elle pourrait se distraire, se promener dans le centre, marcher jusqu’au Dôme, faire du lèche-vitrines, si elle n’avait rien de mieux à faire, aller au cinéma ou flâner dans les rues. Là vivait son amie Antonella.

Elle trouva, grâce à une amie, un appartement en plein centre-ville. À Milan, pour tenter d’oublier ses malheurs, elle se réfugia dans une pièce de son appartement et passa de nombreuses heures devant son ordinateur. Tous les soirs, après le travail, elle rentrait à la maison et tchattait. Elle connut ainsi des personnes anonymes qui, grâce à Internet, cherchaient à se montrer agréables, courtoises, distrayantes, mais qui dans certains cas étaient agaçantes.

Son amie Antonella, voyant qu’elle vivait des moments difficiles, lui avait clairement dit :

—	Cesse de ruminer tes malheurs, tu es en train de te détruire, tu comprends ? Ne permets pas à ce satané Gianni de t’anéantir, de t’abîmer. Tu as de la valeur, c’est un égoïste. Il ne sait pas quel joyau il a perdu. Courage, si tu es désespérée, enivre-toi, défoule-toi ou prends quelqu’un dans ton lit et amuse-toi. Mais essaye de survivre. C’est seulement en retrouvant ton calme que tu seras à nouveau la Lara que j’ai connue.
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